AVANT-PROPOS
Se souvenir des morts, rappeler leurs noms et honorer leurs mérites, constitue une tradition juive fondamentale, solidement intégrée tant à la pratique religieuse qu’à la vie culturelle profane. La condition minoritaire des Juifs, marquée par l’exil et les migrations, a fait de la mémoire familiale un vecteur de transmission culturelle essentiel. Connaître ses racines, préserver son héritage familial, transmettre un patrimoine immatériel, tout cela participe d’un ancrage identitaire profond. Ainsi, dans le cercle familial privé ou collectivement, le souvenir des morts constitue un acte de résistance à l’oubli et de transmission. Les vivants réaffirment qu’ils ne sont pas seuls, ils avancent dans la vie avec ceux qui les ont précédés, porteurs d’une histoire, qu’il leur appartient de perpétuer.
La Shoah, marquée par la dimension européenne du crime et son ampleur avec ses six millions de morts, est venue heurter cette relation des vivants avec ses morts, la forçant à s’adapter. En France, un quart de la population juive d’avant-guerre a été assassiné par les nazis, soit environ 76 000 Juifs, ce qui donne une idée du nombre de familles concernées par la question du deuil après-guerre1. Pour ces dernières, à l’attente du retour tant espéré de leurs proches, et à la prise de conscience de leur assassinat dans des conditions terribles et inconnues, s’ajoutait la tragédie d’un deuil rendu impossible par l’absence de corps et de pierre tombale.
Pour accompagner les familles dans cette épreuve, le cérémonial des commémorations des victimes juives a débuté avant même la fin effective de la Seconde Guerre mondiale. Les premières cérémonies se sont déroulées dans l’enceinte du camp de Drancy, à l’initiative du Consistoire israélite dès septembre 1944, puis en 1946, et en 1947. La réhabilitation de la cité de la Muette et l’arrivée de ses premiers habitants en 1948 mirent un terme aux premières commémorations sur ce site authentique de l’internement et de la déportation des Juifs de France. Des amicales de déportés et d’anciens internés voient le jour et viennent renforcer le tissu associatif « d’originaires » déjà existants. Elles organisent régulièrement des manifestations commémorant la rafle parisienne du 14 mai 1941, l’insurrection des combattants du ghetto de Varsovie et la rafle du Vél’ d’Hiv2. Parallèlement, des plaques sont apposées dans divers lieux symboliques et des monuments sont érigés dans des cimetières tels que celui de Bagneux. En 1949, une stèle du souvenir est inaugurée par le président Vincent Auriol à la synagogue de la rue de la Victoire où se déroule également un office liturgique le premier dimanche du premier mois de l’année du calendrier hébraïque.
 
Mais comment adapter le souvenir des morts à la situation nouvelle imposée par les nazis qui avaient fait de la destruction des corps l’aboutissement du processus de disparition des Juifs d’Europe durant la Seconde Guerre mondiale ?
Dès novembre 1950, soit cinq ans après la fin de la guerre, Isaac Schneersohn, fondateur en 1943 du Centre de documentation juive contemporaine (CDJC), lançait l’idée d’ériger à Paris le « tombeau mémorial du martyr juif inconnu » dédié aux victimes juives de la Seconde Guerre mondiale. Il s’agissait de leur offrir une sépulture de pierre symbolique afin de rendre hommage aux « martyrs », mitraillés, gazés, brûlés, assassinés, non seulement de France mais de toute l’Europe.
Isaac Schneersohn, qui porte cette idée nouvelle, est un personnage atypique, il est rabbin en Russie, descendant en ligne directe du rabbin Chneour Zalman de Lyadi, le fondateur de l’une des principales branches du mouvement Hassidique (le mouvement Habad). Engagé, ce qui est peu courant à l’époque pour un rabbin, sensible à la cause sioniste, il s’implique également dans la vie politique russe en militant dans le Parti constitutionnel démocrate. Il ira jusqu’à occuper la fonction de maire-adjoint de Riazan, une ville de Russie occidentale. Au début des années 1920, il fuit la révolution bolchevique et s’installe en France, un pays perçu par les Juifs étrangers comme la patrie des droits de l’homme qui, en 1791, avait émancipé ses Juifs. Parallèlement à des activités d’industriel, il devient une figure de l’immigration russe à Paris accueillant à son domicile des personnalités de tous les milieux politiques, littéraires, etc. Spolié par les lois de l’« État Français » incarné par le maréchal Pétain, il s’engage alors dans de nombreuses organisations juives d’assistance. Fin avril 1943, il réunit un groupe de résistants juifs, français et étrangers, à Grenoble alors en zone italienne, afin de rassembler clandestinement des archives sur la persécution des Juifs du fait des nazis et des autorités françaises3. Son objectif est de collecter des preuves afin de raconter, une fois la guerre finie, les persécutions auxquelles les Juifs ont été confrontés et de demander justice. Pendant les combats pour la libération de Paris, sont également récupérées les archives de l’Institut d’études des questions juives, du Commissariat général aux questions juives, de l’ambassade d’Allemagne à Paris, de l’État-Major allemand ou encore de la délégation générale du gouvernement de Vichy. Le futur historien de l’antisémitisme Léon Poliakov, nommé chef du service des recherches, décrit dans L’Auberge des musiciens (Éditions Mazarine, 1981) les conditions dans lesquelles le CDJC met la main sur ces fonds d’archives essentiels, en particulier celui du service antijuif de la Gestapo.
Après la guerre, à la demande des autorités françaises, Joseph Billig et Léon Poliakov partent à Nuremberg et mettent les archives du CDJC à la disposition d’Edgar Faure, procureur adjoint au procès de Nuremberg, et des Alliés, durant les procès internationaux puis américains.
Tout en poursuivant ce travail d’historien, Schneersohn s’engage corps et âme dans ce projet de construction d’un Mémorial à Paris, « capitale de cette Europe qui a vu périr des millions de victimes juives du nazisme, berceau de l’émancipation des Juifs et de la Déclaration universelle des droits de l’homme ». Avec Justin Godart4, président d’honneur du CDJC, Isaac Schneersohn parcourt le monde pour convaincre de la nécessité de ce projet. Il crée un comité mondial avec des comités locaux dans plusieurs pays d’Europe et bien au-delà. Le projet est novateur, il ne s’agit pas uniquement de créer une pierre tombale. À côté du mémorial du Souvenir, figurent une crypte symbolique, un « livre du Souvenir » où seront inscrits des noms des disparus s’inspirant des mémoriaux de papiers, les Memorbuch, issus de la tradition ashkénaze (les Juifs de l’Est et du Centre de l’Europe). Il s’agit également d’adosser à ce monument, un musée, des archives et une bibliothèque afin de transmettre aux générations futures des connaissances historiques. Dès le début, Schneersohn a en tête la création d’un lieu laïc et républicain, ouvert à tous les publics, car la Shoah constitue à ses yeux un crime contre l’humanité qui doit être inscrit dans l’histoire de tous les hommes. Il s’inspire du culte des morts de la guerre 1914-1918 et sans nul doute de nombreux monuments républicains tels que le Panthéon ou la tombe du Soldat inconnu abrité sous l’Arc de Triomphe. Le 10 avril 1952, par un vote unanime, le Conseil municipal de Paris décide d’affecter au Mémorial une parcelle de l’îlot no 16, situé à l’angle des rues Geoffroy-l’Asnier, Grenier-sur-l’Eau et de l’impasse Putigneux. Ce terrain est situé au cœur de la capitale, entre l’Hôtel de Ville et celui de Sens, habité depuis des siècles par les Juifs de Paris.
Le projet est confié à deux architectes Georges Goldberg, un ancien résistant, dont la famille a été déportée et à Alexandre Persitz lui-même déporté au camp d’Auschwitz, avec l’aide de Louis Arretche, architecte conseil. Le projet architectural est primé en 1956, il reçoit la médaille du Festival international d’architecture et d’art monumental. Le 17 mai 1953, la première pierre du Mémorial est posée lors d’une grande cérémonie en présence d’une foule de 7 000 personnes parmi lesquels des représentants du président de la République, du gouvernement français, du corps diplomatique et de la communauté juive dans sa diversité.
Le projet suscite de nombreux débats, voire des oppositions, dans le monde juif, tant sur le nom du Mémorial, que sur sa localisation, sur l’essence même du monument, sans compter les débats théologiques ainsi que les vives discussions avec l’État d’Israël5 (un accord est conclu avec Yad Vashem « en création » le 30 décembre 1953). La question financière est bien évidemment essentielle, le projet sera soutenu par un organisme international, la Claims Conference (Conference on Jewish Material Claims Against Germany), un organisme créé en 1951 par les organisations juives afin de recevoir des réparations de l’Allemagne de l’Ouest, une aide salvatrice.
Les travaux de construction du Mémorial sont menés et achevés rapidement, en moins de deux ans. Les architectes ont une mission difficile, car il n’existe pas encore de monument de référence dont ils pourraient s’inspirer. En accord avec les fondateurs, les architectes conçoivent une architecture sobre et dépouillée, propice au recueillement et à l’éducation.
 
Le Mémorial est inauguré le 30 octobre 1956, en présence de délégations de vingt-quatre pays provenant du monde entier et de nombreuses personnalités, représentant les autorités dont le président de la République, René Coty, absent de la cérémonie en raison de la crise internationale de Suez6.
De nombreux discours sont prononcés devant une foule recueillie et très nombreuse, et en présence des porte-drapeaux. Le Chant des partisans français, celui des combattants du ghetto de Varsovie, les prières d’usage ainsi que La Marseillaise sont entonnés, rythmés par les sonneries des gardes républicains « aux champs », puis aux morts », mobilisant des références républicaines, combattantes et militaires.
Depuis son inauguration en 1956, le Mémorial organise et accueille les principales cérémonies commémorant la Shoah, notamment la Journée de la déportation7, celles du soulèvement du ghetto de Varsovie, de la rafle du Vél’ d’Hiv ainsi que de la Hazkarah, avec toujours le même rituel juif et républicain, dans lequel se mélangent la garde républicaine, La Marseillaise, la sonnerie aux morts ainsi que la prière du Kaddish récitée par le rabbin.
Celle de la Hazkarah occupe une place à part. Elle est dédiée à toutes les victimes juives de la Shoah. Elle a été créée après-guerre, en s’inspirant du Yahrzeit issu de la tradition ashkénaze, une cérémonie commémorant la mort d’un parent le jour de sa mort, qui se déroule au cimetière et à la synagogue pour les croyants. Pour les victimes de la Shoah, les familles ignorant la date de décès de leurs proches, la cérémonie de la Hazkarah établie au Mémorial dès 1957 est venue remplacer cette tradition.
 
Selon les historiens Annette Wieviorka et Simon Perego, après-guerre, les associations d’originaires, les Landsmanshaften8, s’accordèrent sur une date pour commémorer le souvenir des morts (Hazkarah) du Hurban – la catastrophe –, mot issu de la langue hébraïque, utilisé après-guerre pour désigner ce que l’on appelle aujourd’hui la Shoah. La date choisie fut le dimanche (jour chômé en France) qui suit le nouvel an juif (Roch Hachana) et précédant le jour du pardon (Yom Kippour), s’inspirant là aussi d’une tradition ashkénaze d’aller au cimetière pendant les « jours terribles », les Yamim Noraim.
 
En 1957, la première cérémonie de la Hazkarah est strictement religieuse et son intitulé « cérémonie funéraire à la mémoire des 6 millions de victimes juives de la terreur nazie » en donne le ton. Le seul intervenant est le rabbin parisien André Chekroun qui récite les prières des endeuillés. Dix ans plus tard, la cérémonie s’est un peu étoffée, elle comporte un représentant des instances du Mémorial, un orateur Yiddish, parfois un rabbin supplémentaire ou un représentant du Consistoire israélite. Mais jusqu’à la fin des années 1970, la cérémonie est exclusivement tournée vers les endeuillés. Elle est religieuse tant dans le contenu des discours que dans le choix des intervenants (des rabbins ou des représentants du Consistoire israélite). Puis, à partir de la fin des années 1970, peu à peu et sans le dire, la cérémonie évolue. L’actualité d’alors marquée par le réveil de l’antisémitisme, l’apparition, le développement du négationnisme et les procès en France d’anciens fonctionnaires de Vichy et de responsables nazis de la Solution finale en France n’y est certainement pas étrangère9. La Hazkarah devient un moment de réflexion interrogeant l’histoire de la Shoah, auquel des personnalités diverses, le plus souvent laïques, sont invitées à participer. Si la solennité demeure, la partie religieuse bien que toujours présente devient alors marginale.
Les premières inflexions apparaissent dès 1971, lorsque le père Roger Braun, ancien aumônier général adjoint des camps d’internement du sud de la France, est invité à s’exprimer. L’année suivante, en 1972, le révèrent père Michel Riquet10, un ancien déporté et résistant, prend la parole à son tour. Toutefois, c’est à partir de 1979 que la cérémonie connaît une évolution plus significative. Le discours des intervenants acquiert une place centrale et la typologie des orateurs de la Hazkarah s’élargit. Ces derniers ne sont plus exclusivement issus du monde de la déportation ou des organisations juives en général. Des figures publiques reconnues dans la sphère culturelle, politique, scientifique sont sollicitées.
Ils ont pour certains une actualité brûlante. Les « nouveaux philosophes », Bernard-Henri Lévy et Alain Finkielkraut11 y participent, respectivement en 1979 pour le premier et en 1982 pour le second, et Serge Klarsfeld, est désigné comme le « guérillero de la mémoire » par Régis Debray, en 1986. Claude Lanzmann est invité en septembre 1985, quelques mois après la sortie en salles de son film Shoah. Certains sont des hommes politiques (Simone Veil ou Robert Badinter) qui poursuivent leur carrière au service de l’État12.
Néanmoins, il convient de souligner que depuis la création du Mémorial, la majorité des orateurs demeure issue de la génération qui a vécu la Seconde Guerre mondiale. Survivants, enfants cachés, résistants juifs, mais aussi hommes et femmes de l’après-guerre : tous ont en commun de se sentir investis de la responsabilité et de la nécessité de transmettre la mémoire de la catastrophe qui a touché les Juifs partout en Europe. Mais l’arrivée de la génération d’après-guerre traduit le passage lent d’une mémoire vécue à une mémoire transmise.
Depuis 1957, une pluralité de voix s’est ainsi succédé. Parmi elles, figurent des témoins directs qui ont été déportés, Simone Veil, Henry Bulawko, Raphaël Esrail, Georges Charpak, Sam Hoffenberg, ceux qui y ont échappé ou qui ont résisté, souvent fils ou fille de déportés, Ady et Gilberte Steg, Serge Klarsfeld, Jacques Lazarus, Hélène Mouchard-Zay. On y retrouve des acteurs majeurs de la mémoire et de la réflexion sur la Shoah tels Claude Lanzmann, Robert Badinter, Boris Cyrulnik, Jean-Claude Grumberg, Robert Bober, ceux qui sont nés après-guerre, Alexandre Adler, Bernard-Henri Lévy, Alain Finkielkraut, Henri Hajdenberg, etc. L’ensemble de ces interventions est marqué par une émotion récurrente, souvent exprimée au moment de prendre la parole dans ce lieu solennel. Certains témoignages livrent un récit personnel ou familial, d’autres en revanche choisissent une retenue pudique. Tous interrogent ce passé tragique qui s’éloigne progressivement et réfléchissent aux moyens de faire face aux menaces du présent. L’actualité s’invite fréquemment dans ces discours. Le retour persistant de l’antisémitisme est omniprésent. Le négationnisme, l’affaire du Carmel d’Auschwitz, la montée de l’extrême droite, les tentatives de banalisation de la Shoah, la disparition des derniers témoins ou encore les difficultés pour enseigner l’histoire de la Shoah, l’indispensable travail des historiens, la naissance et la construction de l’État d’Israël ainsi que le conflit au Proche-Orient, autant de thèmes qui jalonnent les prises de parole. Les cinéastes, les écrivains, les scientifiques, les historiens, les philosophes, chacun avec sa sensibilité dépose un fragment de son histoire, personnelle ou familiale. Dans leurs discours, l’intime rejoint l’histoire collective, leurs émotions se mêlent à leurs réflexions, faisant de cette cérémonie un moment unique. Leurs interventions ont donné une profondeur mémorielle intense à cette cérémonie. Mais elles ne se limitent pas à un simple rappel du passé, elles en réinscrivent sans cesse la signification dans les problématiques politiques et sociales de leur temps. Ces prises de parole ont contribué à faire du Mémorial un lieu de mémoire, de transmission, mais aussi un espace de réflexion civique et intellectuel sur l’histoire de la Shoah et de nos sociétés.
Pour la première fois, soixante-dix ans après la création du Mémorial, ces discours sont réunis dans un seul volume afin de nourrir encore et encore notre réflexion sur l’histoire de la Shoah à un moment où cet événement historique est menacé de relativisation et de distorsion. Ce volume est également un hommage à Isaac Schneersohn, qui a œuvré à la création du CDJC et du Mémorial, sans savoir qu’il était en train de créer « un modèle d’institution » qui s’imposera dans le monde entier et qui lui survivra.
Soixante-dix ans après sa création, la mission du Mémorial pensée par Schneersohn se réinvente tous les jours, mais avec le même objectif, préserver l’histoire de la Shoah, la transmettre et la confronter au présent.



1. Selon les historiens et selon les recherches menées par le Mémorial. Pour la France, environ 80 000 Juifs ont été victimes de la Shoah, dont 76 000 ont été déportés dans les centres de mise à mort en Pologne-Silésie et plus de 4 000 sont morts dans les camps d’internement en France, fusillés comme otages ou comme résistants, victimes d’exactions, disparus, déportés dans les camps de concentration ou morts au combat. Environ 4 500 personnes sont revenues de déportation.
2. À la demande des autorités nazies à Paris, le 14 mai 1941 la première rafle ciblant des hommes juifs étrangers est organisée à Paris. 3 700 personnes convoquées par un « billet vert » sont arrêtées et internées dans les camps du Loiret par la police française. Lors de la rafle du Vél’ d’Hiv, les 16 et 17 juillet 1942, près de 13 000 hommes, femmes et enfants juifs sont arrêtés à Paris et en région parisienne par la police française, à la demande des autorités nazies. Il s’agit de la plus grande rafle organisée en Europe de l’Ouest pendant la Seconde Guerre mondiale. Dans le ghetto de Varsovie, la jeunesse se révolte le 19 avril 1943, s’opposant aux déportations organisées par les nazis. Peu armés, les combattants héroïques du ghetto tiennent tête aux armées nazies durant six semaines décidant de mourir les armes à la main.
3. À l’initiative de Schneersohn, quarante représentants du judaïsme français et immigrés se rencontrent à Grenoble pour la première fois, sur un pied d’égalité. Tous les courants du judaïsme sont représentés à l’exception des communistes.
4. Justin Godart (1871-1956) était un avocat, ancien ministre, ancien député, fondateur de la Ligue contre le cancer en 1918, à l’initiative de la création de l’Association France-Palestine en 1926 (qui deviendra France-Israël en 1948), votant contre les pleins pouvoirs à Pétain en 1940, ancien résistant, ancien maire de Lyon à la Libération et proche de Schneersohn depuis la Seconde Guerre mondiale. Il décède quelques semaines après l’inauguration du Mémorial.
5. Les négociations entre le ministre israélien de la Culture, Schlomo Dinour et Schneersohn furent brèves. Un accord, qui dessine les frontières et les relations entre l’institut Yad Vashem « en création » et le Mémorial, est signé à Jérusalem.
6. Du 29 octobre au 6 novembre 1956, la France et l’Angleterre lancent aux côtés de l’État d’Israël une opération militaire en direction du canal de Suez à la suite de la nationalisation du canal par le président Égyptien Gamal Abdel Nasser. L’opération tourne à la crise après l’intervention de l’URSS et des États-Unis.
7. Instaurée par une loi du 15 avril 1954, la Journée nationale de la déportation est dédiée « au souvenir des victimes de la déportation et morts dans les camps de concentration du IIIe Reich au cours de la guerre 1939-1945 ». Elle est organisée par le ministère des Anciens Combattants et Victimes de guerre le dernier dimanche d’avril, dès 1954. Depuis 1957, le Mémorial est officiellement intégré à cette cérémonie, au même titre que l’Arc de Triomphe ou que le Mont Valérien.
8. Dès les années 1920, les émigrants se regroupent dans des associations d’originaires, des Landsmanshaften en yiddish, en fonction de leur origine géographique. Ces associations en portent souvent le nom : Les amis de Lodz, la société mutualiste de Praga, la société de secours mutuels des Galiciens, Les amis de Kielce, Les enfants de Lublin, Les amis de Bialystok, l’association française des Bessarabiens en France… L’objectif de ces sociétés est l’entraide. Dès la création du Mémorial, plus d’une quarantaine de ces associations organisent régulièrement leurs propres commémorations dans cette nouvelle « maison du souvenir ».
9. Pour l’historien Henry Rousso, les années 1970-1980 sont essentielles dans la construction de la mémoire de Vichy. Pour rappel, sur le plan historiographique : publication en 1973 de La France de Vichy de Robert Paxton et en 1978 du Mémorial de la déportation des Juifs de France de Serge Klarsfeld. Sur le plan politique et judiciaire, en 1978 dans la presse nationale, Robert Faurisson reprend les thèses du négationniste Paul Rassinier, puis débute la mise en cause de René Bousquet, ancien secrétaire général de la Police de Vichy. En 1979, début des procès de Cologne à l’initiative de Serge Klarsfeld. En 1980, attentat de la rue des Rosiers. En 1981, inculpation de Paul Touvier, ancien chef de la Milice à Lyon pendant la Seconde Guerre mondiale. En 1983, publication d’articles par Le Canard enchaîné sur l’action de Maurice Papon pendant la Seconde Guerre mondiale. En 1985, Henri Roques soutient sa thèse négationniste à l’université de Lyon 3. En 1987, procès de Klaus Barbie ancien chef de la Gestapo à Lyon. Sur le plan culturel : 1971, Le Chagrin et la Pitié, 1974, Lacombe Lucien, 1976, Monsieur Klein, 1979, Holocauste, 1980, Le Dernier Métro, 1985, Shoah.
10. Prêtre, mobilisé en 1914 et en 1939, ancien résistant, ancien déporté au camp de Mauthausen, engagé après-guerre dans le dialogue interreligieux au sein de la fraternité d’Abraham, dans le dialogue judéo-chrétien, proche du grand rabbin Kaplan, docteur honoris causa de l’Université hébraïque de Jérusalem.
11. En 1977, Bernard-Henri Lévy publie un essai philosophique La Barbarie à visage humain et en 1979, Le Testament de Dieu. Alain Finkielkraut écrit Le Juif imaginaire en 1981 et L’Avenir d’une négation en 1982.
12. Robert Badinter est notamment garde des Sceaux dans plusieurs gouvernements entre 1981 et 1984, président du Conseil constitutionnel de 1986 à 1995, sénateur de 1995 à 2011. Simone Veil est ministre de la Santé de 1974 à 1979, première présidente du Parlement européen de 1979 à 1982, ministre des Affaires sociales de la santé et de la ville de 1993 à 1995.
DISCOURS DE LA CÉRÉMONIE
DU SOUVENIR DE LA SHOAH
JACOB KAPLAN, 1980
Lorsqu’il prend la parole au Mémorial du Martyr juif inconnu (MMJI) en 1980, année de sa retraite, Jacob Kaplan (1895-1994) est Grand Rabbin de France depuis 1955. Né en 1895 à Paris dans une famille originaire de Lituanie, il participe à la Première Guerre mondiale comme simple fantassin. Il est blessé en 1916 lors de la bataille de Verdun. Devenu rabbin en 1921, il est de nouveau mobilisé en septembre 1939 avant de rejoindre, en juillet 1940, le Grand Rabbin de France à Vichy. À partir de 1942, il œuvre à Lyon pour la sauvegarde des Juifs et l’arrêt des convois.
En cette année 1980, trois anciens gestapistes de France, dont le SS Kurt Lischka, ont été condamnés à de lourdes peines au procès de Cologne grâce au travail accompli par Serge et Beate Klarsfeld avec l’association des Fils et Filles des déportés juifs de France (créée en 1979). Mais c’est aux résistants, ceux des ghettos de Varsovie ou de Cracovie, qu’il rend ici hommage en premier, tout comme aux déportés juifs « qui se sont soulevés contre les militaires et les gardiens nazis dans un combat sans merci ».

*
Notre communauté unanime s’associe à l’hommage que nous sommes venus rendre ici aux victimes du crime contre l’humanité le plus effroyable de l’histoire. Ce haut lieu du martyre juif a été élevé à la mémoire des six millions de Juifs d’Europe, parmi lesquels 76 000 de France. Ils ont été exterminés par la persécution nazie.
C’est à Paris que ce mémorial a été édifié, Paris où l’on sent battre le cœur du pays des Droits de l’homme et du citoyen.
Au souvenir de nos six millions de martyrs, l’esprit reste confondu que pareille hécatombe ait pu être perpétrée en plein XXe siècle. On ne parvient pas à se représenter, même en pensée, l’immensité d’un si monstrueux génocide.
Si nous avions à rendre à chacune de ces malheureuses et innocentes victimes le simple hommage consistant à rappeler son nom, il faudrait, même à la cadence d’un nom par seconde et sans la moindre interruption, soixante-dix jours et soixante-dix nuits.
Elle n’est que trop vraie, hélas !, la parole de la Bible inscrite en hébreu sur un mur de la crypte : « Regardez et voyez s’il est une douleur comparable à ma douleur ! »
De nos millions de martyrs, il ne reste plus que quelques amas de cendre déposés dans les alvéoles de la crypte. Parmi ces martyrs, il en est qui, malgré l’énorme disproportion des forces, n’ont pas hésité à opposer à leurs bourreaux une résistance farouche. Telle fut l’inoubliable attitude des Juifs de Varsovie. La chute glorieuse du ghetto de la capitale polonaise restera l’un des épisodes les plus héroïques de cette lutte sans espoir des Juifs contre l’armée allemande.
Mais il n’y a pas eu seulement la résistance des Juifs du ghetto de Varsovie. Dans huit autres ghettos, des Juifs se sont dressés contre leurs persécuteurs avec le même héroïsme, la même résolution et le même mépris de la mort, notamment à Cracovie, à Białystok et à Łódź.
Ce qui est à peine croyable, mais entièrement véridique, c’est qu’il y a eu, dans des camps même, des groupes de déportés juifs qui se sont soulevés contre les militaires et les gardiens nazis dans un combat sans merci, sachant d’avance qu’ils périraient dans la lutte. Il en a été ainsi dans plusieurs camps, entre autres dans les plus tristement célèbres comme Birkenau et Auschwitz.
Quant à cet édifice, il contient le Centre de documentation avec ses 600 000 documents et des milliers de photographies. Il a pour vocation de faire connaître la vérité sur cette période que nous avons vécue, la plus sombre de l’humanité, afin d’alerter les générations futures contre sa résurgence possible.
Cette cérémonie, cette année, a lieu alors que les principaux responsables nazis de la déportation de 76 000 Juifs de France ont été enfin condamnés et se trouvent en prison. Le verdict qui a frappé trois anciens gestapistes de France à de lourdes peines est l’aboutissement d’une action qui a duré neuf ans et qui a été menée par maître Serge et Mme Beate Klarsfeld avec l’association des Fils et Filles des déportés juifs de France.
À propos des photographies concernant le camp d’Auschwitz, signalons la parution d’un album qu’une ancienne détenue juive avait trouvé à Auschwitz en mai 1945, dans une baraque que les SS en fuite n’avaient pas eu le temps de déménager.
C’est un recueil de deux cents photographies prises par eux qu’on ne peut feuilleter sans une intense émotion. C’est comme un reportage bouleversant sur l’arrivée dans ce camp d’un convoi de détenus juifs.
C’est seulement cette année que maître Serge Klarsfeld a pu obtenir de l’ancienne déportée que son album soit reproduit.
Unissons-nous maintenant, frères et sœurs, dans une prière à Dieu pour la félicité éternelle de nos chers et inoubliables martyrs.
Dieu de bonté et de miséricorde, Père de tous les hommes, c’est auprès de Toi que se sont rendus, dans l’attente de la résurrection, les êtres chers dont nous évoquons l’émouvant souvenir. Leurs âmes purifiées par la souffrance et le martyre ont été accueillies dans Ta demeure céleste et selon l’expression même de la Bible : « Tu es devenu leur partage, leur bonheur. »
Accepte comme un sacrifice d’expiation tout ce qu’ils ont souffert ici-bas. Accorde-leur les récompenses que Tu réserves aux justes et à tous ceux qui sont morts pour la sanctification de Ton nom. Qu’ils connaissent à tout jamais les béatitudes ineffables promises à Tes élus. Prends sous Ta sainte garde leurs familles toujours dans l’affliction, et réalise pour elles la parole traditionnelle : L’Éternel sera votre consolateur par le soutien de Ton réconfort et par la grâce de Ta bénédiction.
Amen.

JACQUES LAZARUS, 1983
Né en Suisse dans une famille alsacienne, Jacques Lazarus (1916-2014) fait ses classes d’élève-officier lorsque les lois antisémites de Vichy l’expulsent de l’armée. Il rejoint alors, dans la Résistance où on le connaît sous le nom de capitaine Jacquel, la future Organisation juive de combat (OJC), dans la région de Grenoble puis dans le Tarn. Arrêté par la Gestapo, il est interné au camp de transit de Drancy. Déporté par le dernier convoi parti le 17 août 1944 depuis la gare de Bobigny, il s’évade du train avec plusieurs de ses camarades.
En cette année 1983, il se souvient de tout : des tortionnaires de Vichy, des camps d’internement, des enfants séparés de leurs parents, des 76 000 Juifs déportés de France, tout juste recensés par Serge Klarsfeld dans Vichy-Auschwitz (Fayard), dont le premier volume vient de paraître… Et de citer le célèbre poème de Benjamin Fondane, assassiné à Auschwitz en octobre 1944 : « C’est à vous que je parle, homme des antipodes… »

*
Parmi les ruines et les deuils, les Juifs d’Europe se cherchent et se retrouvent à peine. Dans tous les pays qui furent, pour un temps, asservis par l’Allemagne, les oubliés du massacre se comptent dans la stupeur et ont vite fait de se compter. Leurs communautés, leurs institutions, leurs œuvres d’assistance, presque toutes sont anéanties.

Ainsi débute la déclaration de l’Alliance israélite universelle




  Note de l’éditeur : Ce recueil n’est pas exhaustif. De 1956 à 1980, la cérémonie de la Hazkarah était essentiellement religieuse, et ne comportait pas un orateur central.

  Par ailleurs, malgré nos recherches, certains discours sont manquants dans les archives du Mémorial.
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